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La vision surgit sans prévenir, comme une porte s’ouvrant brusquement dans sa tête.

Des yeux bleus terrorisés, brillants de larmes.

Une petite frimousse couverte de taches de rousseur.

Des cheveux roux emmêlés et sales.

Un cri terrifié. « Papa, aide-moi ! »

Lily Browning pressa deux doigts sur ses tempes et ferma les yeux. Une violente migraine s’était emparée d’elle, lui donnant l’impression qu’un étau enserrait son crâne. Elle voyait scintiller des mouches lumineuses, noyées dans un épais brouillard. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, elle avait chaud, elle avait froid.

Au bord du malaise, elle n’osait battre des paupières. Elle avait peur de ce qu’elle allait découvrir.

Mais, lorsqu’elle se décida à regarder autour d’elle, elle ne vit que sa salle de classe désertée par ses jeunes élèves qui jouaient dans la cour de récréation. Leurs sacs à dos étaient accrochés aux chaises, leurs livres ouverts sur les tables. Ils n’allaient pas tarder à revenir.

— Lily ?

Quand une voix féminine déchira le silence, Lily sursauta.

Carmen Herrera, la directrice de l’école, se tenait sur le seuil de la pièce, mais ce fut l’homme qui l’accompagnait qui éveilla l’attention de Lily. Ses cheveux bruns taillés court accentuaient les traits de son visage coupés au couteau et ses prunelles noisette. Il la jaugea d’un bref coup d’œil.

De nouveau, des images firent irruption dans l’esprit de Lily et elle se raidit, s’efforçant de les refouler, comme sa migraine qui revenait en force.

D’un air soucieux, Carmen demanda :

— Vous souffrez encore de maux de tête ?

Lily s’obligea à redresser les épaules.

— Ça va aller.

Mais la salle de classe commençait à tanguer et, prise de vertiges, la jeune femme s’agrippa à son bureau.

Conscient de son malaise, l’inconnu vêtu d’un costume brun s’élança pour lui prendre le bras et l’aider à recouvrer son équilibre.

— Vous ne vous sentez pas bien ?

A son contact, un frisson la parcourut. Une incroyable énergie émanait de cet homme, une vitalité aussi perceptible que les fragrances de son after-shave. La force qu’il dégageait la submergea, lui coupant le souffle.

Dans un état second, elle l’entendit prononcer son nom, perçut ses doigts sur elle. Pourtant, dans le même temps, elle devina derrière sa vigueur une faille, une ombre, une blessure qui la glaça.

Elle planta ses yeux dans les siens et le regretta aussitôt.

« Papa, aide-moi ! »

Le cri déchirant retentit dans sa tête tandis qu’un épais brouillard assombrissait son champ de vision.

Elle déglutit avec difficulté, s’efforçant de réprimer le flux d’images qui tentaient obstinément d’envahir son esprit. S’arrachant à l’emprise de cet homme, elle balbutia :

— Tout va bien, je vous remercie.

Carmen intervint pour expliquer :

— Lily souffre de migraines. Elles sont rares, heureusement, mais très violentes.

Lily se rendit compte que les traits de sa directrice étaient crispés d’inquiétude et elle s’interrogea brusquement sur les raisons de sa venue. Devinant un problème, elle frissonna.

— Que se passe-t-il ? Est-il arrivé quelque chose ?

Carmen et l’inconnu échangèrent un regard, puis la directrice se chargea des présentations.

— Lily, voici le lieutenant McBride qui est inspecteur de police. Lieutenant, Lily Browning est chargée des élèves en cours élémentaire de seconde année.

Fermant la porte, elle poursuivit à voix basse :

— Une des enfants de l’école a disparu et l’inspecteur interroge tous les enseignants de l’établissement pour savoir si quelqu’un l’aurait vue.

Des yeux brillants de larmes.

Un regard apeuré.

Des cris terrifiés.

La tête de Lily se mit de nouveau à tourner.

Quand l’inspecteur McBride tira une photo de la poche de son manteau et la lui tendit, elle ferma les paupières, tant elle avait peur de la regarder.

— Mademoiselle Browning ?

Il semblait soucieux, plein de sollicitude à son égard, mais derrière sa politesse elle devinait une certaine suspicion.

Elle se força à poser les yeux sur le rectangle de carton qu’il lui présentait. En découvrant la frimousse souriante encadrée de boucles rousses, elle réprima un haut-le-cœur.

Mais l’inspecteur poursuivait :

— Avez-vous vu cette petite fille aujourd’hui ? Elle s’appelle Abby Walters, elle a six ans et est en cours préparatoire.

En proie à un sentiment d’impuissance et à une profonde culpabilité, elle secoua la tête.

— Je n’ai pas souvent l’occasion de croiser les C.P.

Elle avait l’estomac si noué qu’elle craignait de se mettre à vomir.

Déstabilisée, elle sentit se rouvrir la porte qu’elle tentait en vain de repousser dans son esprit.

Malgré ses efforts, des images s’imposèrent à elle. A présent, cette petite fille lui apparaissait heureuse et souriante, blottie dans les bras d’un homme, l’écoutant lui lire d’une voix chaleureuse l’histoire du Lapin en culotte de velours. Puis elle vit l’enfant dévalant une pente enneigée sur une luge, ses boucles rousses volant au vent. Ses joues étaient rougies de…

Froid, elle mourait de froid.

Elle avait peur.

Elle pleurait.

Des larmes coulaient sur son visage crispé de terreur, sur sa peau glacée. La panique submergea Lily. De toutes ses forces, elle tenta de repousser cette vision.

Mais l’inspecteur poursuivait :

— Nous avons de bonnes raisons de penser qu’Abby Walters a été enlevée à sa mère, ce matin.

— Où se trouve cette dernière ?

— Elle est morte.

Ses paroles pétrifièrent Lily. La gorge serrée, elle mentit.

— Je n’ai jamais vu cette enfant.

La dévisageant d’un air étrange, McBride hocha la tête avant de sortir de la poche de sa veste une carte de visite qu’il lui tendit.

— Si quoi que ce soit qui pourrait nous aider à la retrouver vous revenait, n’hésitez pas à m’appeler.

Elle s’en empara, gênée de sentir les soupçons qu’il nourrissait à son endroit.

Pendant que l’inspecteur s’entretenait avec Lily, Carmen était restée à distance, mais, dès qu’il tourna les talons pour prendre la porte, elle se rapprocha d’elle.

— Rentrez chez vous et reposez-vous. Je demanderai à Linda de venir vous remplacer. Je n’arrive pas à croire qu’une de nos élèves a été kidnappée, ajouta-t-elle. J’en suis malade.

Puis elle rejoignit McBride pour l’escorter dans la salle de classe voisine.

Lily glissa la carte de visite dans la poche de son chemisier avant de s’effondrer sur son bureau. Des mouches de lumière dansaient devant ses yeux, signe annonciateur d’une violente migraine, elle le savait. Courageusement, elle hésita à rester à son poste jusqu’à la fin de l’après-midi, malgré la proposition de sa supérieure. Mais de terribles nausées la torturaient et elle comprit qu’elle n’était pas en état d’assurer ses cours.

Dès que Linda arriva, elle gagna la sortie, fendant les groupes des élèves qui riaient dans la cour. Les jambes faibles, elle rejoignit sa Buick, garée sous un des platanes qui longeaient l’école. Elle s’installa au volant et ferma la portière, soulagée de ne plus entendre les cris des enfants.

Très vite, des doutes commencèrent à l’assaillir.

Elle aurait dû parler de ses visions à l’inspecteur. Elle ignorait quel sens leur donner mais lui le saurait peut-être. Elle craignait que son silence ne coûte la vie à cette fillette.

Elle sortit le rectangle de bristol de sa poche. Les lettres dansaient devant ses yeux, son mal de tête lui donnait envie de hurler. Les fragrances de l’after-shave du policier émanaient encore de sa carte et elle se remémora ses traits coupés au couteau, ses mâchoires carrées, son nez busqué. Et ses yeux, noisette, intenses, durs comme le silex.

Elle connaissait ce genre d’homme. Il s’en tenait aux faits, il voulait des preuves… et il prenait pour des bêtises tout ce qui était lié au surnaturel.

L’inspecteur McBride ne croirait jamais à la réalité de ce qu’elle avait vu, elle en était certaine.

***

Vers midi, quand Andrew Walters téléphona de son jet privé qui volait vers Borland pour exiger des réponses à propos du rapt de sa fille, McBride se rendit compte qu’il devait affronter le pire des scénarios. Moins d’un pour cent des enfants enlevés l’étaient par des personnes extérieures à leurs propres familles. La plupart des kidnappings étaient l’œuvre de pères ou de mères qui n’avaient pas obtenu la garde de leur progéniture lors d’un divorce, qui n’acceptaient pas une décision de justice et qui cherchaient alors à passer outre.

Malheureusement, dans le cas présent, il ne s’agissait de rien de tel. Si Andrew Walters avait bien divorcé de sa première épouse, il avait lui-même suggéré qu’elle ait la garde de leur fille. De plus, il avait paru sincèrement bouleversé d’apprendre que son ex-femme avait été tuée.

En comprenant qu’Abby avait disparu, son émotion s’était muée en panique.

A présent, il semblait ravagé par l’angoisse.

— Avez-vous contacté l’école ? demanda-t-il.

— Bien sûr.

Le souvenir du visage pâle de Lily Browning et de ses grands yeux miel lui revint à l’esprit, piquant de nouveau sa curiosité et éveillant une fois de plus ses soupçons.

— Y a-t-il des raisons de penser qu’Abby…

Andrew Walters fut incapable de finir sa phrase et McBride se hâta de répondre :

— Il est trop tôt pour affirmer quoi que ce soit.

— Etes-vous certain qu’Abby se trouvait avec Debra ?

— Tout à fait.

Lorsqu’ils avaient découvert le cadavre de Debra Walters au bord de la vieille route de Cumberland, un classeur et des livres scolaires jonchaient le sol, près d’elle. De plus, des voisins se souvenaient avoir aperçu Abby monter dans la voiture de sa mère, comme tous les matins.

Le véhicule, une Lexus bleue, avait disparu.

Ils avaient espéré que Debra avait déposé sa fille à l’école avant l’agression. Malheureusement, quand McBride s’était rendu dans l’établissement, personne n’avait vu l’enfant de la journée.

Avec un soupir, il regarda la photo d’Abby sur son bureau. Il sortit d’un tiroir une boîte de comprimés contre les brûlures d’estomac et en avala deux. Il détestait leur saveur crayeuse et leur goût d’orange.

Puis il poursuivit :

— Nous avons affecté une équipe spéciale sur cette affaire et avons déclenché une Alerte Enlèvement. Des annonces passent toutes les demi-heures à la radio, sa photo apparaîtra au début de tous les journaux télévisés du soir et dans tous les quotidiens d’Alabama demain matin. Nous avons mis sur écoute l’hôtel où vous séjournez habituellement à Borland et un de nos hommes y restera jour et nuit. Si vous recevez un appel à propos de votre fille, nous serons prêts à intervenir.

— Vous n’avez aucun suspect ? lança Walters d’un ton consterné.

— Pas encore. Nous avons lancé un avis de recherche sur la voiture et une équipe de la police scientifique est en train de passer au peigne fin la scène du crime…

— Tout cela va prendre un temps fou !

McBride se frotta le visage, regrettant de ne pouvoir assurer à Walters que sa fille lui serait bientôt rendue, saine et sauve. Mais elle avait été enlevée par des voleurs de voitures armés qui avaient tué sa mère. Il préférait ne pas imaginer pourquoi ils avaient kidnappé la petite au lieu de lui faire subir le même sort.

De toutes les fibres de son être, McBride était certain qu’Abby Walters serait morte quand ils la retrouveraient. Demain, dans quelques jours, dans quelques semaines ou quelques mois, quelqu’un découvrirait son petit cadavre sur une décharge ou dans un fossé le long de l’autoroute…

Mais il ne pouvait le dire à Andrew Walters.

D’une voix métallique, ce dernier reprit :

— Personne ne vous a téléphoné pour vous dire qu’il l’avait vue ?

— Pas encore. Sa disparition a été signalée depuis trop peu de temps.

Dès que l’Alerte Enlèvement avait été déclenchée, la police avait reçu quelques coups de fil. Dans ces cas-là, les malades de service s’en donnaient toujours à cœur joie, cherchant à se faire mousser. Par acquit de conscience, McBride avait envoyé des hommes vérifier les informations mais, bien sûr, ils étaient revenus bredouilles.

D’une voix où la colère se mêlait à l’angoisse, Walters protesta.

— Ne me racontez pas d’histoires ! Les Alertes Enlèvements génèrent toujours un maximum d’appels, vous le savez bien ! J’espère que vous ne considérez pas qu’ils viennent tous de cinglés !

— Nous ne négligeons aucune piste.

— Je veux retrouver ma fille, c’est compris ?

— Compris.

McBride ne se formalisa pas du ton autoritaire de son interlocuteur. Walters était un politicien qui avait l’habitude de donner des ordres et d’être obéi. McBride comprenait très bien qu’il souhaite que la fillette lui soit rendue à n’importe quel prix.

Mais il savait comment les choses allaient se passer. Il en avait fait la triste expérience. Les parents d’un enfant enlevé étaient désespérés et vulnérables. N’importe quel charlatan était capable de berner un père ou une mère dans la détresse avec ses boniments, et de convaincre les malheureux de tout et n’importe quoi.

— Nous allons atterrir, reprit Walters. Je dois raccrocher.

— Un de mes hommes, Theo Baker, vous attend à l’aéroport et vous conduira à votre hôtel. J’y passerai dans la soirée à moins qu’il y ait du nouveau. Je vous en prie, essayez de ne pas vous inquiéter avant que nous sachions s’il y a lieu de le faire.

Il entendit le rire amer d’Andrew Walters avant que ce dernier ne raccroche.

McBride s’effondra dans son fauteuil, en proie à une sourde colère. Le monde était un horrible endroit, peuplé de monstres. Il les avait vus de près, les tueurs, les violeurs, les pédophiles, les fous, les drogués et il savait aussi que ces démons se cachaient souvent derrière des visages ordinaires.

Un de ces monstres avait enlevé Abby Walters et plus longtemps il la garderait, plus les chances de la retrouver vivante s’amenuisaient.

Il prit la photo de l’enfant et, à la vue de son sourire édenté, ses traits s’adoucirent.

— Où es-tu, ma puce ?

Tout en os, le visage couvert de taches de rousseur, elle n’était pas vraiment jolie, mais sa petite frimousse irradiait de joie de vivre. Elle ne passait pas inaperçue. Même sur papier glacé, elle accrochait le regard.

Son portrait avait certainement touché Lily Browning, mais pas de la façon dont McBride s’y était attendu. Quand il avait montré ce cliché aux autres institutrices, la vue de ce petit visage rieur avait chaque fois amené un sourire sur leurs lèvres. Mais, dès le départ, Lily lui avait paru au bord du malaise.

Cette femme cachait quelque chose.

Au sujet d’Abby Walters ? Il n’en aurait pas mis sa main au feu, mais, après avoir travaillé seize ans dans la police, il avait pris l’habitude de soupçonner tout le monde du pire. Il savait qu’elle n’aurait pas pu participer au kidnapping. Debra Walters était morte entre 7 h 20 et 8 h 30, ce matin, plusieurs témoignages l’attestaient. D’après Carmen Herrera, Lily Browning avait assisté à une réunion à l’école avec des collègues, de 6 h 30 à 7 h 45. Puis ses élèves étaient arrivés au compte-gouttes jusqu’au début des cours, à 8 heures.

Matériellement, elle n’aurait donc pas eu la possibilité d’agresser Debra et Abby Walters.

Mais son étrange réaction à la vue de cette photo le perturbait.

Sur une intuition, il chercha son nom dans la banque de données enregistrées sur son ordinateur. En attendant la réponse, il se remémora sa rencontre avec la jeune femme.

Ses yeux l’avaient frappé d’emblée. Très grands, sertis de longs cils, ils étaient d’une magnifique couleur dorée. Derrière ces prunelles se dissimulaient des secrets, il en était certain.

Elle devait être âgée de vingt-cinq ans environ. Sa peau était blanche comme le lait, mais il ignorait si sa pâleur était naturelle ou due à sa migraine. En revanche, ses cheveux ondulés qui lui tombaient sur les épaules étaient très noirs.

D’une beauté sauvage, elle lui avait donné l’impression d’être une femme à part, différente des autres, solitaire sans doute, un peu décalée, marginale.

Une solitaire qui cachait quelque chose. La combinaison n’était jamais bonne.

Quand il parvint enfin à accéder à son dossier, il cliqua dessus. Lily Browning avait vingt-neuf ans, les cheveux bruns, les yeux marron — dorés, corrigea-t-il mentalement. Elle habitait près de l’école. Il connaissait le quartier. Modeste et composé pour l’essentiel de petits pavillons, celui-ci était tranquille. Tout cela ne lui apprenait rien.

Lily Browning ne faisait pas partie des suspects. Elle n’était qu’une jeune femme étrange aux yeux couleur de miel et à la peau douce.

Irrité par la tournure de ses pensées, il consulta sa montre. Bientôt 4 heures. A présent, l’avion de Walters avait atterri et Baker devait être avec lui, s’efforçant de le calmer, de le rassurer. Baker savait y faire.

Contrairement à lui.

Lui, il était un solitaire qui cachait beaucoup de choses.

Comme il éteignait son ordinateur, son téléphone sonna. Il le fixa un moment, une sourde angoisse s’insinuant au creux de son ventre.

Il regarda un instant la photo d’Abby Walters posée sur son bureau. Puis, résolument, il prit l’appel.

— McBride, grommela-t-il.

Silence.

Pourtant, il sentait la présence de quelqu’un au bout du fil.

— Allô ?

— Inspecteur McBride ?

Elle s’exprimait d’une voix hésitante, teintée d’appréhension, mais il reconnut immédiatement Lily Browning.

— Oui, mademoiselle Browning.

Il l’entendit retenir son souffle, mais elle ne prononça pas un mot.

— Vous êtes bien Lily Browning, n’est-ce pas ?

Il s’exprimait d’un ton impatient, mais il s’en moquait.

— Oui, répondit-elle enfin.

Inconsciemment, il avait attendu son appel. Refoulant l’inquiétude croissante dont il était la proie, il s’efforça de parler d’une voix douce.

— Savez-vous quelque chose à propos d’Abby ?

— Pas exactement.

Elle semblait avoir peur et du mal à articuler un mot.

Il étreignit plus fort l’appareil.

— Alors quelle est la raison de votre appel ?

— Tout à l’heure, vous m’avez demandé si j’avais vu Abby, ce matin. J’ai répondu non. Ce n’était pas exactement la vérité, ajouta-t-elle après un soupir.

Traversé par une décharge d’adrénaline, McBride se tendit.

— Vous l’avez vue à l’école, ce matin ?

— Non, pas à l’école, répliqua-t-elle dans un murmure.

— Où alors ? A l’extérieur de l’établissement ?

Mme Herrera s’était-elle trompée ? Lily avait-elle réussi à quitter la réunion, finalement ?

Un long moment, Lily resta silencieuse et McBride eut bien du mal à ne pas lancer l’appareil contre le mur.

— Mademoiselle Browning, reprit-il en s’efforçant de rester calme. Où avez-vous vu Abby Walters ?

Il entendit sa respiration tremblante.

— Dans ma tête, répondit-elle enfin.

Les jambes coupées, il s’effondra sur sa chaise. Il ne s’attendait pas du tout à cette réponse.

Il avait cru qu’elle avait été témoin de quelque chose, et il n’aurait pas été mécontent de la mettre sur la liste des suspects. Mais elle se prétendait médium ?

C’était le bouquet !
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Comme un silence pesant accueillait sa réponse, Lily serra plus fort l’appareil entre ses doigts, l’estomac noué.

— Allô ? Vous êtes toujours en ligne ?

Après un moment, l’inspecteur McBride reprit enfin la parole.

— Oui, et je vous informe que nous ne payons pas les voyantes pour les informations qu’elles nous donnent.

— Vous croyez que je veux être payée ?

— C’est la raison de votre appel, non ? répondit-il d’une voix coupante. Quels sont vos tarifs ? Cent dollars de l’heure ? Deux cents ?

— Je ne réclame rien, protesta-t-elle, horrifiée.

— Alors qu’espérez-vous ? Vous faire de la publicité ?

— Non !

Elle raccrocha brutalement.

Accablée de douleur, elle se laissa choir sur son canapé et elle sentit une tête soyeuse sortir de derrière un coussin. Elle caressa la chatte.

— Oh, Delilah, je n’aurais jamais dû lui téléphoner. C’était une erreur.

Sans cesser de ronronner, Delilah se blottit plus étroitement contre sa maîtresse, bientôt rejointe par Jezebel. Mais, avec un gémissement, la jeune femme écarta les siamois et s’obligea à se lever. De nouveau terrassée par une violente migraine, elle se dirigea vers sa chambre.

Lorsqu’elle vivait à Willow Grove, ses maux de tête ne duraient jamais longtemps. Sa sœur Iris avait le pouvoir de la soulager rien qu’en posant les mains sur elle. Mais sa petite ville natale était à une heure de route et à des années-lumière de là.

Quand la sonnerie du téléphone retentit, Lily hésita à laisser le répondeur se déclencher mais, en voyant apparaître le visage d’Iris dans son esprit, elle se précipita pour prendre l’appel.

— Iris ?

Le rire teintait la voix chaleureuse de sa sœur.

— J’étais en train de travailler, je mettais de la lavande à sécher lorsque j’ai éprouvé soudain le désir impérieux de t’appeler, toutes affaires cessantes. Alors, que puis-je faire pour toi ?

A son ton affectueux, Lily sentit des larmes brûler ses paupières.

— J’aurais besoin d’un thé bien chaud et de tes mains sur ma tête.

Cessant de plaisanter, sa sœur demanda :

— As-tu eu une vision ?

— Et une très mauvaise.

En quelques mots, elle lui parla d’Abby Walters.

— L’inspecteur me prend pour une folle, conclut-elle.

Elle refusait de comprendre pourquoi elle en était autant affectée. Elle avait l’habitude d’être traitée de cinglée. Pourquoi se souciait-elle de l’opinion de McBride ?

Mais sa sœur poursuivait :

— Comment puis-je t’aider ?

— Ta magie fonctionne-t-elle par téléphone ?

Iris éclata de rire.

— D’abord, il ne s’agit pas de magie. Je qualifierais plutôt cette faculté de…

— De don, je sais. Maman parlait toujours de nos « dons ».

Mais Lily considérait le sien comme une malédiction. Voir des petites filles terrifiées appelant au secours leur papa ou des cadavres gisant sur un tas d’ordures, la pluie martelant leurs corps sans vie, n’avait rien de réjouissant. Quelques années plus tôt, elle avait même assisté, malgré elle, à la mort de son propre père dans la scierie où il travaillait…

Mais elle s’efforça de bloquer l’afflux de ses souvenirs, sachant qu’Iris avait la capacité de prendre sur elle les souffrances d’autrui.

Sa sœur inspira profondément.

— Veux-tu que je vienne ?

— Non, je me sens mieux.

Elle ne mentait pas, du moins pas complètement. Ses maux de tête s’étaient un peu atténués, un tout petit peu.

— Excuse-moi de t’avoir empêchée de t’occuper de tes fleurs.

Iris se mit à rire.

— Parfois, en nous écoutant, je comprends mieux pourquoi les gens prennent les filles Browning pour des folles.

Malgré sa migraine, Lily s’esclaffa aussi.

— J’irai vous rendre visite bientôt, d’accord ? J’espère que Rose et toi n’allez pas quitter la ville dans les prochains jours.

— Espérons surtout que personne n’aura l’idée de nous faire brûler sur un bûcher. C’est le sort réservé aux sorcières, non ?

Après l’avoir embrassée, elle raccrocha.

Lily se rallongea sur le canapé. Elle avait l’impression qu’un étau enserrait son crâne.

Sa chatte se frotta contre sa joue en ronronnant.

— Oh, Jezzy, tout va mal aujourd’hui.

Elle ferma les paupières. Elle avait tiré les rideaux, mais pas assez pour empêcher la lumière du jour de les percer. Elle était partagée entre l’envie de dormir, devinant que le sommeil soulagerait sa migraine, et la crainte de voir celui-ci perturbé par des cauchemars.

Après une vision, elle avait toujours de mauvais rêves.

***

Vers 5 heures, quand McBride se gara devant la petite demeure de Lily Browning, le soleil amorçait sa descente dans le ciel, enflammant les petites maisons d’or et de pourpre. Il attendit un moment avant de sortir de sa voiture. Il aurait préféré être ailleurs, n’importe où.

Lorsque la jeune femme avait brutalement mis fin à leur conversation téléphonique, il avait d’abord éprouvé un intense soulagement. Il détestait les cinglés en général et les médiums en particulier. Puis il s’était souvenu de sa promesse à Andrew Walters de suivre toutes les pistes, de n’en négliger aucune sous prétexte qu’elle lui semblerait farfelue. Avec un soupir, il ouvrit sa portière.

Quand il parvint sous le porche, la maison de Lily Browning lui parut étrangement silencieuse. Un frisson le parcourut. La nuit tombait tôt en cette fin octobre et il commençait à faire froid.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre, mais les rideaux étaient tirés. Il ne percevait aucun bruit, aucun mouvement à l’intérieur.

Intrigué, il appuya sur la sonnette.

Qu’allait-il dire à cette femme ? « Ne vous avisez pas d’approcher Andrew Walters ou je vous jette en prison » ?

Il aurait adoré pouvoir le faire.

Il tendit l’oreille, guettant son approche. Mais en vain. Seul le silence lui répondit. Comme il s’apprêtait à appuyer de nouveau sur la sonnette, il entendit enfin des bruits de pas. La porte s’entrouvrit sur le vestibule obscur et les yeux fauves de Lily Browning apparurent.

— Bonsoir, inspecteur, articula-t-elle avec peine.

— Puis-je entrer ? J’ai quelques questions à vous poser.

Son visage se ferma aussitôt.

— Je n’ai rien à vous dire.

— Je vous en prie.

Elle recula pour le laisser passer. Lorsque les derniers rayons de soleil s’engouffrèrent à l’intérieur, elle plissa les paupières, manifestement gênée par la lumière, et battit en retraite dans le salon, le laissant refermer la porte.

L’intérieur de la maison était plongé dans la pénombre. Quand les yeux de McBride s’adaptèrent à l’obscurité, il découvrit Lily debout devant le salon comme pour l’empêcher de s’aventurer plus loin.

— Je vous ai dit tout ce que je savais au téléphone, lança-t-elle.

— Pas tout à fait.

Avec un gros soupir, elle renonça à discuter et, d’un geste, l’invita à s’asseoir.

McBride prit un fauteuil. Il se rendit compte que Lily Browning était encore plus livide qu’au début de l’après-midi, à l’école. Son visage ne portait plus de maquillage et elle avait noué ses cheveux en queue-de-cheval. Malgré la fraîcheur du soir, elle était vêtue d’un corsage sans manches et d’un short de coton. Elle s’assit sur une chaise en face de lui, les jambes repliées contre sa poitrine, l’air sur ses gardes.

Ses cuisses brillaient dans le noir et il lutta contre le désir de les toucher pour constater par lui-même si sa peau était aussi douce qu’elle le semblait.

Perdait-il la tête ou quoi ? se reprocha-t-il aussitôt. Il n’était plus un adolescent, il avait passé l’âge de perdre ses moyens à la vue d’une paire de seins ou de belles jambes. Et, de toutes les femmes, Lily Browning aurait dû être la dernière à l’émouvoir.

Pourtant, il avait la gorge sèche et son cœur battait la chamade.

Il se força à se ressaisir.

— Depuis combien de temps enseignez-vous à l’école primaire du quartier Westview ?

— Six ans, répondit-elle à voix basse.

Il se demanda pourquoi elle parlait si doucement.

— Y a-t-il quelqu’un d’autre dans la maison ?

Elle plissa les paupières.

— Mes complices, vous voulez dire ?

Comme il gardait le visage fermé, elle répliqua après un instant :

— Il n’y a que Delilah et Jezebel.

— De qui s’agit-il ? lança-t-il. De fantômes ? D’esprits qui vous permettent de communiquer avec l’au-delà ?

Un sourire passa sur les lèvres de la jeune femme.

— Delilah et Jezebel sont mes chattes. Toutes les sorcières en ont, non ?

— Vous êtes adepte du vaudou, de la sorcellerie ?

A ces mots, elle perdit son air amusé.

— Je plaisantais, inspecteur. En réalité, je suis une femme très ordinaire. Je ne pratique pas de séance de spiritisme, je ne lis pas dans le marc de café, je ne fais pas tourner les tables et je ne jette même pas du sel derrière mon épaule quand j’en renverse.

Elle pressa les doigts sur ses tempes. Son visage se crispa de douleur.

— Souffrez-vous souvent de migraines ?

Livide, elle ferma un instant les yeux.

— Pourquoi êtes-vous venu ? Fais-je partie des suspects ?

— Vous m’avez téléphoné, mademoiselle Browning. Vous m’avez dit que vous aviez vu Abby Walters — comment avez-vous tourné cela ? — dans votre tête…

Elle serra les mains si fort que les jointures de ses doigts en blanchirent.

Mais il poursuivit.

— Pourquoi m’avoir contacté ? Pensez-vous que j’étais du genre crédule, que j’allais adhérer à vos prétendues visions ? Ai-je la tête d’un type qui s’adonne à la magie, à la sorcellerie ?

— Non, répondit-elle en plantant son regard torturé dans le sien. Pas du tout. Mais je ne veux plus la voir souffrir.

Il ne croyait pas à la voyance, même pas un peu. Mais les paroles de Lily le frappèrent.

— Souffrir ? Vous la voyez souffrir ?

— Elle a peur, elle pleure, répondit-elle en se recroquevillant sur sa chaise. J’ignore s’ils lui font du mal physiquement, mais elle est terrifiée. Elle appelle son papa au secours.

La sincérité qui teintait ses mots ébranla McBride.

— Comment le savez-vous ? lança-t-il avec raideur.

— Je ne sais pas comment l’expliquer, répliqua-t-elle d’une voix remplie de larmes. J’ai souvent l’impression qu’il y a une porte dans ma tête qui s’ouvre toute seule. J’essaie de la refermer parce que ce qu’il y a derrière m’effraie, mais parfois la pression est trop forte. C’est ce qui s’est passé aujourd’hui. La porte s’est ouverte et j’ai vu cette petite fille.

L’estomac de McBride le brûla, lui rappelant qu’il buvait trop de café et ne se nourrissait pas correctement.

— Vous l’avez donc vue ?

Elle hocha la tête.

— Son visage était sale et marbré de larmes. Elle semblait terrorisée.

— La voyez-vous, là ?

— Non.

Une certaine tension planait dans la pièce.

— Pourquoi non ?

— Cela ne marche pas comme cela. Je vous en prie…

Elle vacilla sur sa chaise et s’effondra presque sur la table basse, renversant au passage une paire de chandeliers. Deux chats siamois, assis sur les étagères de la bibliothèque, suivaient la scène.

Le cœur battant à tout rompre, McBride se précipita au secours de la jeune femme. Il lui prit le bras.

— Ça va ?

Elle leva lentement la tête.

— Allez-vous-en.

— Vous ne tenez plus sur vos jambes. Avez-vous bu ?

— Je ne bois jamais d’alcool.

— Consommez-vous certaines drogues ? insista-t-il.

— Non, répondit-elle dans un souffle.

Lorsqu’il lui enlaça la taille pour la soutenir, son corps mince se plaqua contre le sien, l’empêchant de réfléchir. Elle était aussi douce qu’il l’avait pensé, mais sa peau était brûlante, à l’exception de ses mains, qui étaient glacées quand elles s’accrochèrent à lui.

Malgré lui, un indicible désir le traversa.

Réprimant de toutes ses forces cette envie, il l’aida à s’allonger sur le canapé, s’efforçant de ne pas réagir.

— Qu’avez-vous pris pour soulager votre migraine ?

— Rien, je n’ai plus de médicaments.

Elle couvrit ses yeux de son avant-bras, comme si la faible lumière qui filtrait les rideaux lui était insupportable.

— Je peux aller vous en chercher d’autres, proposa-t-il. Avez-vous une ordonnance ?

— Laissez-moi seule, c’est tout ce que je vous demande.

Il avait intérêt à s’en aller, songea-t-il. Elle était sans doute une des cinglées qui racontaient n’importe quoi pour se rendre intéressantes. Mais la douleur dont elle était la proie n’était pas feinte.

— Souhaitez-vous que j’appelle un médecin ?

— Inutile, j’ai une prescription dans le tiroir de la table de la cuisine, murmura-t-elle d’une voix faible.

Il voyait les larmes couler sur ses joues.

La façon dont elle avait capitulé, trop épuisée pour lutter, le mit mal à l’aise. Il alla chercher l’ordonnance et sortit, se hâtant vers la pharmacie de quartier pour y arriver avant la fermeture.

Un quart d’heure plus tard, il revint chez elle. La jeune femme lui avait laissé ses clés pour lui permettre de rentrer dans la maison. 18 heures sonnaient à l’église, la nuit était tombée, froide et noire. Il tâtonna dans le vestibule à la recherche d’un interrupteur mais n’en trouva pas.

Il s’immobilisa pour laisser ses yeux s’adapter à la pénombre et il finit par distinguer une lampe dans un coin. Il se dirigea vers elle pour l’allumer. L’ampoule était certainement basse consommation tant la lumière était faible, mais cela valait toujours mieux que le noir complet.

Lily était toujours étendue sur le canapé, son bras sur le visage.

— Mademoiselle Browning ?

Elle ne répondit pas.

Il s’approcha d’elle et s’accroupit pour mieux l’observer. A la façon dont sa poitrine se soulevait et s’abaissait régulièrement, il comprit qu’elle dormait. Elle n’avait finalement pas attendu les cachets qui lui avaient coûté cinquante-six dollars pour s’assoupir.

Cela n’avait pas d’importance. Ils lui feraient du bien quand elle se réveillerait.

Elle bougea dans son sommeil mais ne se réveilla pas. Incapable de s’en empêcher, il profita du moment pour promener un regard d’homme sur son ventre plat, ses courbes féminines, ses jambes fuselées.
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